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ROUBAIX 2 FKRVIER 1879 

M. Gambetta, président de ia Chambre 

< lomme on se plaît toujours chez 
nous à évoquer en politique les re
présailles, le 30 janvier est appelé par 
les journaux des trauclie-; la Remâ
che du M Mai, ou la Revanche de M. 
Gambetta. Les deux désignations se 
comprennent, quoique la seconde ait 
peut-être besoin d'être expliquée pour 
le plus grand nombre de nos lecteurs. 
Lors de la dernière crise ministérielle. 
on se rappelle l'embarras dans lequel 
avait été placé M. Gambetta par la 
mise en demeure implicite qui lui 
avait été laite de remplacer le cabinet, 
s'il le renversait. En cas de retraite 
du Maréchal, il considérait comme pré
maturée sa prise de possession du 
siège présidentiel; et accepter la pré
sidence du cabinet c'était, pour lui, 
courir à l'amoindrissement et à l'im
popularité. D'autre part, il ne pouvait 
jouer éternellement dans la coulisse, le 
rôle de chef réel de l'Etat. 

Toutes ces graves questions étaient 
communiquées à une personne qui 
jour un rôle prépondérant dans 1rs 
régions gouvernementales. Mme Ed
mond Adam, veuve de l'ancien séna
teur, (eu littérature Juliette Lambert), 
alors à Cannes, était tenue au cou
rant, jour par jour, de toutes cen per
plexités. Ln des ministres lui télé
graphiait : « Arrivez vite, on a besoin 
de vous pour refermer un minis
tère, » Mme Adam accourut, mai-ou 
ne trouva pas l'expédient, et le minis
tère Dulaure recula... pour mieux sau
ter. 

Or. depuis samedi, l'idée à la pour
suite de laquelle on était, se lit jour 
dans le salon politique de Mme Ed
mond Adam où se pressent MM. de 
Marcère, Bardoux, Arago, les séna
teurs et les députés les plus influons. 
où l'on l'ait les généraux el défait les 
préfets, (.'ette idée se résumait ainsi : 
« Ouvrir la porte au Maréchal, pous
ser à la présidence M. Grévy et ins
taller à sa place M. Gambetta qui, dé-
barassé du rôle officiel de chef de la 
majorité, et préservé par le côté im
partial '!•• -es nouvelles fendions, 
pourrait attendre la sucession de M. 
Grévy, avec tout le relief que sept 
années d'habileté et de maturité' au
raient ajouté à sun talent et à Bon 
crédit. >> M. About, qui est dans le 
senet des démi-dieux démocratiques, 
a indiqué ainsi les motifs de cette in
génieuse combinaison : 

((Les membres de la majorité, dit-
il, par une intuition politique qui fera 
l'admiration de la France, se sont avi
sés de porter au fauteuil leur leader 
d'hier. M. Gambetta. La lutte étant 
tinie. et la république étant fondée, pu 
immobilisera pour un temps ce grand 
lutteur. On le vieillit ainsi de dix ou 
quinze années: on remplace entre ses 
mains, par une haute et puissante au
torité parlementaire, cette influence 
occulte contre laquelle rugissaient à 
l'unisson tous les publieistes de droite; 
on désarme les adversaires et les amis 
qui prétendaient à bonne ou à mau
vaise intention lui imposer la prési
dence du couseil; on partage les trois 
grands pouvoirs de l'État entre trois 
hommes, dont Fus, M. Grévy, repré
sente la gauche; l'autre, M. Martel, 
le centre gauche, et M. Gambetta 
l'Union républicaine. On donne à M. 
Gambetta tout le temps d'achever son 

programme, de faire pénétrer ses idées 
dan- le Parlement et le pays et d'ac
quérir aux yeux de dix millions d'élec
teurs la maturité officielle, comme il a 
pour nous, qui le connaissons bien, la 
maturité réelle. Enfin la Chambre, en 
conférant au député du 20e arrondisse
ment la plus haute dignité dont-elle 
dispose, attestera par cela seul que 
Paris n'est point à ses yeux une capi
tale déchue, déclassée, suspecte et in
digne d'héberger dans ses murs un 
gouvernement régulier. » 

Le idan est clairement exposé; il fut 
suivi habilement. La commission d'en
quête sur le 10 Mai agissait avec l'ac
tivité qu'inspire la passion. On fit alors 
parvenir au Maréchal, déjà fatigué, 
écœuré de ces luttes incessantes, quel
ques indications sur les dispositions 
prises pour le procès. C'était la goutte 
d'eau.qui fait déborder le vase. Le Ma
réchal jeta la plume qu'on lui présen
tait pour signer la révocation de ses 
compagnons d'armes, et c'est sur ce 
terrain heureusement choisi, que s'o
péra la retraite du président. On sait 
ce qui survint. La rapidité avec la
quelle furent prises toutes les mesures 
propres à pourvoir à la vacance indi
que assez que rien n'avait été laissé à 
1 imprévu, et la voix isolée de M. de 
Gavardie s'éteignit dans les exclama
tions du bataillon sacré docile au mot 
d'ordre. C'était bien joué. M. Gambetta 
se soustrait à la nécessité de conti
nuer le rôle de chef d'opposition qui 
lui a fait son importance, et qui deve
nait impraticable devant la concur
rence île meneurs moins politiques, 
plu- risqués, plus âpres et plus dispo
sés à tout. Et voilà comment il a choisi 
des trois présidences celle qui lui per
met le mieux d'attendre les événe
ments. E. 8: 

m 

Le Prétexte du Conflit 
L e s g rands cominandcroentû mil i ta i res 

La question des commandants en chef de 
corps d'armée, qui a fait déborder le eon-
Qit, ne pouvait avoir d'importance que pour 
le Maréchal, auquel on demandait de sacri
fier ses plus vieux compagnons d'armes, si 
Jes personnes honorables qui exigent le ra
jeunissement de l'armée bêlaient donné la 
peine de «mapulm YAnnuaire, elles au
raient vu — qu'à moins «le licencier toutes 
les troupes, ce que la Prusse avait fait après 
Iéna, el ce qui n'a pas été possible eu 
France eu 1871, à cause de la Commune — 
il esi difficile de faire plus que ce qui a été 
naturellement l'ait depuis le l septembre 

Aujourd'hui, eu effet, comme le prouve 
le Fiparo, il n'existe plus dans le cadre 
d'activité que dix-neuf généraux de divi
sion et onze généraux de brigade, nommés 
par l'empire. D'ici à la lin de l'année 1879, 
sept de ces généraux, cinq de division cl 
deux de brigade, seront placés par leur âge 
clans le eadre de réserve. 

Quant aux vingt-un commandants do 
corps. l i n date, de Louis-Philippe, dix de 
l'Empire, et dix ont obtenu les étoiles de 
général de division depuis le 1 Septembre. 
Les pouvoir.- de la majeure partie «le c< s 
officiers expirent ai; mois de septembre pro
chain, c'est-à-dire dans sept mois. Il était 
donc a-sez simple d'attendre cette époque 
et de les remplacer par des officiers plus 
jeunes. Et pour ce qui est des différences 
d'opinions et de talents, le public ne les 
distinguera pas aisément entre un ancien 
aide-de-camp et un officier de l'empereur 
Napoléon III, et entre des officiers qui, pen
dant la guerre, ont été vaincus sons Met/, 
et ceux qui n'ont pas été vainqueurs aux 
armées de l'Est et de la Loire. 

Le procès de la réforme générale de nos 
états-majors n'ayant pas été l'ait en lsTo. il 
faut le demander au temps, —et le temps 
-'en charge avec une grande activité, puis
que sur l'Annuaire de 1879, il ne figurera 
pas plu- de 30 généraux de l'empire, quel
ques rares colonels, des chefs de bataillon 
el d'escadrons et un certain nombre oie 

capitaines. Cette statistique assez curieuse 
à faire, mais que chaque jour modifie,pour
rait servir au futur ministre de la guerre, 
duquel la majorité de demain exigerait une 
nouvelle hécatombe d'épaulettes'et d é t a 
il S. Il pourrait dire, en la montrant, que 
toute l'armée a eu de l'avancement depuis 
dix ans, qui un, qui deux, qui même trois 
grades ! 

On nous communique la lettre suivante, 
qui sous une forme ironique indique nette
ment combien est dangereuse la voie daus 
laquelle on va entrer, relativement à l'ar
mée : 

« Mo'nsieur le rédacteur, 
* L'exécution d'un Certain nombre de 

commandants de corps d'armée étant arrê
tée, ne cr.iyez-vous pas à l'opportunité,afin 
de nous donner un peu de tranquillité dans 
l'avenir, de conseiller à MM. les membres 
de la désorganisation militaire.de procéder 
d'un même coup à!a révision des généraux 
de division, de brigade, des officiers supé
rieurs et subalternes, entaches d'idées con
servatrices? 

» Une liste de proscription, qui ferait suite 
à celle en cours de publication, serai! bien 
vite dressée et avec toute l'impartialité 
que vous savez. 

y> Ce qui nous attend, nous le savons: 
pourquoi donc alors ne pas arriver de suite 
à des mesurée radicales qui, un peu plus 
tôt ou \\n peu plus lard, ne peuvent man
quer d'être mises a l'ordre du joui': le pro
jet, nous assurc-t-on, étant à l'étude ? 

» Il n'y aurait, je crois, aucune complica
tion extérieure à craindre de ce côté. » 

L E T T R E D E P A R I S 
(Coircsjiuudanra particulière) 

Paris 1er Février. 
Les gauches prétendent tenir au-

jourd hui, avec M. Grévy, l'idéal du 
gouvernement républicain. On peul 
gager à coup sûr, qu'avant six mois. 
la moitié de ces croupes se plaindront 
amèrement de n avoir pas la « vraie 
république » et la réclameront sur 
tous les tons. 

M. Grévy, disait, hier soir, un per
sonnage politique, c'est Roland nommé 
ministre en 1793 ; le Girondin n'a pas 
tardé à être débordé par les Jacobins. 
La République n'a jamais varié1 dans 
ses procédés. 

L'élection de M. Gambetta est ac
cueillie froidement par beaucoup de ré
publicains, avec défiance par l'extrême 
gauche. Elle a été le résultat d'une 
consigne que nombre de votants uni 
regrettée. 

Les homme- de gouvernement crai
gnent que le rôle du ministère ne soit 
désormais bien difficile dans une Cham
bre présidée par le chef même de la 
majorité. 

La question du retour des Chambres 
à Paris est résolue. On ne consultera 
pas le Congrès, on ne provoquera au
cune décision officielle : M. Gambetta 
tranchera tout, par un motu proprio, 
en venant s'installer à l'hôtel de l'an
cienne présidence, au Palais-Bourbon. 
Ce précédent accepté', les séances se 
tiendront tout naturellement à sa porte, 
pour ne pas le déranger. 

Nos conseillers municipaux offrent, 
assure-t-on, de rendre le Luxembourg 
au Sénat, ne demandant, a i échange, 
qu'un « petit local » aux Tuileries. 
Est-ce que cet empressement et cette 
obligeance ne cacheraient pas quelque 
combinaison fort habile f 

Ce volume, quoiqu'il n'ait pu être 
publié du vivant de l'auteur, n'est ce
pendant pas un ouvrage posthume. Il 
était totalement achevé, et même l'im
pression du tome suivant, dont la pu
blication ne se fera pas longtemps 
attendre, était commencée, lors pie la 
mort vint arrêter tout à coup l'illustre 
évoque. 

C'est sa dernière œuvre, son œuvre 

de prédilection, celle où il se délassait, 
dan» les dernières années de sa vie, 
des fatigues et des tristesses, et où il a 
le plus versé peut être du trésor d'ex
périences amassées dans sa longue 
existence.et dans son ministère auprès 
des âmes. 

; Pendant le séjour qu'il fit à Ilyères. 
l'an passé, sous ce ciel méridional, en 
face de cette, belle Méditerranée, c'était 
ce travail qui l'occupait; la veille même 
de sa mort, il en revoyait encore un 
.haprtve. 

Les amis de Mgr. Dupauloup, cédant 
à de nombreuses et vives instances, 
ont consenti à laisser paraître la pre
mière partie du travail intitulé : Let
tres sur l'Education des jeunes ////es, 

Nul n'avait mieux compris que Mat 
l'évêque d'Orléans la mission de ia 
femme chrétienne en ces temps-ci. ses 
basoins, ses périls, l'influence de ses 
vertus, et la nécesité pour elle d'une 
vraie et forte éducation. L'idéal de 
cette éducation, il l'a révélé d'un mot 
quand lia intitulé un de ses précédents 
écrits la Femme chrétienne et française: 
toutes les puissances de la fui. Imites 
les délicatesses el tous les charmes du 
caractère national, voilà ce qu'il veut 
en elle. Quand il vit tout cela menacé 
par des tentatives téméraires, il prit la 
plume pour les combattre ; les moyens 
d'éducation nécessaires pour fermer 
aujourd'hui les jeunes tille-, sur ce mo
dèle dans la famille, et dans les di
verses institutions,voilà ce qu'il déve
loppe dan- ces Lettres. 

Cet ouvrage publié en un beau volu
me, à là librairie Gênais, successeur 
de Damiol, est destiné' à prendre plr.ee 
à côté de l'immortel Trotté île l'éattia-
tion des //Iles, par Fénélon. 

DE SAINT-CHERON. 

B u l l e t i n É c o n o m i q u e 

Mercredi 29 janvier, a eu lieu, à l'hôtel 
des chambres syndicales, rue de Lanery, 10, 
el sou.-- la présidence de M. Joseph Garnjer, 
sénateur, fa réunion de la société d'études 
économiques pour les réformes fiscales. 
MM. Ernest Brelay, conseiller municipal de 
Paris. A. Reynauu, MM. Limousin, Luzet, 
Frederick, Passy et Raoul Duval ont pris 
la parole. La réunion a. voté les deux réso-
lii'ion» ' nivaiiles : |« La réunion émet le 
voeu que les traités de commerce dénoncés 
par le gouvernement français, soient réta
blis d'urgence, c'est-à-dire dans le plus bref 
d ilai possible ; que le- ba^es des droits 
soient exactement celles des traites conclus 
de 1860 â 1866,et ne puissent être modifiées 
que dans le sens d'un dégrèvement; que 
la clause de la nation la plus favorisée figure 
dans tous les nouveaux traitésdeeommerce, 
afin de réaliser autant que possible l'unité 
des tarifs conventionnels. J1 1.a réunion 
émet le voeu que les impôts qui entravent la 
production el l'échange, c'est-à-dire les im
pôts indirects, soient abolis et remplacés 
par le septième de l'impôt direct. 

CHRONIOUTLOCALE 
I.e Conseil municipal de Tourcoing, con

voqué en vertu de l'autorisation de M. le 
Préfet en date du 15 janvier 1879 se reunira 
à l'hôtel de la Mairie, le vendredi 7 février 
courant, a 7 heures I 2 du soir pour la te
nue de sa première session ordinaire de 
l'année. 

Voie! l'ordre du jour : 
i" Renouvellement des Commissions muni

cipales. 
2° Crédits supplémentaire* de l'exercice 

1878. 
acquisition de cabans pour les préposés 

d'octroi el le» sergeuts de ville. — crédit. 
t« acquisition de boutons d'uniforme pour 

les mêmes agents. — crédit. 
': • Legs a la fabrique de la paroisse de St-

Joseph. — Avis. 
6" rravaux de consolidation de l'escalier A. 

de niôtel-de-Ville. —Crédit. 
7» Poids et mesures.— Acquisition d'étalons 

métriques commerciaux. — Crédit. 
8" Legs au Bureau de Bienfaisance. Avis. 

0° Polices diverse.; d'e-s îrances contre l'in-
cenc'e pour des imaieuU s communaux. — 
AppDbation. B*J?4 UB33I 

10* Clôture du chantier des Halles.-.— Cré-
dit. 

11» Bureau d'octroi du Brun-Pain. — Renou
vellement du bail de location. 

12' Deuxième conduite des eaux. — Solde de 
l'entreprise. — Crédit. 

13> Cotes Irrécouvrables des exercice! 1877 
et 1878. — Service des eaux. — Voirie — Taxe 
sur les chiens. 

,l i • Elargissement d'une rue au quartier de 
1 Epinette. — Pian d'alignement. — Homolo
gation. 

18* Deuxième conduite des eaux de la Lys. 
— Donnn.igeti aux riverains. — In4emui.es 
et frais d'expertise. — Crédit. 

1G> Ecoles primaires Élémentaires.—Deman
de de bourse. 

17* Octroi. — Règlement et tarif. — Modifi
cation prescrite par l'autorité supérieure. — 
Homologation. 

18- Eglise Saint-Joseph. — Beffroi provisoire 
des cloches,contestation an sujet du paiement. 
— action judiciaire contre la ville et la fabri
que. — Autorisation d'ester. — Délibération. 

Ht' Plan de la ville de Tourcoing. — Devis de 
la dépense. — Crédit. — Nomination d'une 
Commission. 

20" Octroi. — Huiles non minérales.— Ap
plication de la loi du 22 décembre 1878. — 
Avis. 

1 Réception de travaux. 
22» Classement, dans le réseau subventionné, 

h un tronçon de chemm vicinal, section du 
lanc-Seau. 
23° Classement, dan-, le réseau subventionné, 

d'une partie du chemin .vicinal n* a. dit des 
Troi i-Pierres. 

24. IhHel-de-Ville. — Travaux spéciaux pro-
posés par la Commission de surveillance. — 
Crédit. 

Ti. Projet île eréatioun d'un canal entre Boa 
Icgaj-sui-Mi'i' i l le , environs d'Avesnes.—Avis. 

Kapj.orts i Commissions. 
SMS. Voirie. — Exj roj riati ns. — Rétrocees-

sionsde tcjrains ii-dehors dis air nen.ents. 
2.. Ecoles primaires.—Constructions d Ecoles 

nouvelles, — Choix de terrains.—Pians et devis. 
2s. Bascule.— Proposition de création de deux 

ncuv dles bascules pour le pesage public. 
On '.it dans la Vtaia /"/•«»:* .• 
a Li « ia.iuifcstui.oa » organisée par les 

élu liants de la Faculté officielle de méde
cine et de pharmacie a eu pins de gravité 
que noiu ne l'avions dit d'abord. Leur pro
menade aux flambeaux, ou. pour dire plus 
exactement, aux lanternes rouges, n'a été 
qu'une perpétuelle provocation" 

« Ils sont allés rue Royale, 70, au siège 
de l'Université catholique,et rue de la Barre. 
devant la Faculté catholique de médecine, 
chanter la Varteillaittet le Cm ira.et crier: 
• A bas la calotte, les jésuites à la lanterne. • 
Puis, à chacun de ces deux endroits, ils ont, 
en chantant le cantique Ssprit-Saint des
cendez-en nous, exhibé un drapeau blanc et 
ils l'ont brûle dans la rue pendant qu'ils 
chantaient le De Profanait. 

v Que des ex allés fassent du tapage noc
turne et que l'on juge à propos de n'y pas 
mettre opposition, c'est certainement ce à 
quoi il faut s'attendre en République, mais 
qu'on permette l'insulte aux souvenirs les 
plus glorieux de la France,l'outrage contre 
toute une catégorie de citoyens, la profana
tion des chants religieux d'un culte qui a 
droit à la protection de l'Etat, c'est de la 
part de l'autorité une faiblesse, une sorte 
de complicité contre laquelle nous devons 
energiquemenl protester. 

Ceux qui ont charge de la sécurité publi
que ont manqué' en cette circonstance à 
leur devoir le plus strict. En ne faisant rien 
pour protéger les citoyens paisibles ainsi 
provoques, il s'exposent à ce que ceux-ci se 
trouvent dans la nécessité de se protéger 
eux-mêmes. 

» Faut-il s'étonner d'ailleurs que les étu
diants aient agi ainsi lorsque les excita
tions semblent venir de leurs professeurs ? 
Voici en effet comment l'un d'eux. M. (dard 
nous dit-on, a. ce jour-là. d'après les ter
mes mêmes qui sont rapportée par le Pro
grès du Xurd, commencé son cours : 

>•• Nous ne pouvons mieux, messieurs, célé
brer aujourd'hui la consolidation delà Républi
que, quen nous occupant de l'étude des mol
lusques, qui représentent les réactionnaires en 
général, des colimaçons qui rappellent si bien 
les orléanistes, des huîtres, qui représentent les 
légitimistes, passant leur vie sur les rock** -, 
enfin des poulpes qui changent de couleur sous 
tous les régimes et personnifient, si justement, 
tes caméléons politiques du parti sans nom.» 

« Il est vrai que nous ue devons pas attacher 
à ces paroles plus d'importance qu'elles 
n'en méritent. Le professeur en question 
passe pour enseigner les doctrines de Dar
win et de I.ittré. Il n'est donc pas étonnant 
qu'il choisisse daus sa parenté des ternies 
de comparaison. » 

Propriétaire-Gérant 

ALFRED REBOUX 

INSERTIONS: 
Annonces : la ligne. . . 2C e. 
Réclames : » . . . 30 o. 
Faits divers: » . . . 50 c. 

On peut traiter à forfait pour les abonne
ments d'annonces. 

Les abonnements et les annonces sont 
reçues à Ttoubaix, au bureau du journal, 
a Lille, chez M. Qt.-Ar.RK, libraire, Grande-
Piaee; à Paris, chez MM.IIAVAS, L m n 
BT €f, 34, rue Notrc-Dame-des-Victoires, 
(place de la Bourse;; à Bruxelles, à 
POPFIGR DE PUBLICITÉ. 

S» 
l n accident de chemin de fer, qui a eu 

des conséquences graves, vient de se pi o-
duire sur la ligne du Nord. Le traiu do 
voyageurs d'IIazebrouck a tamponné ven
dredi soir le traiu de Saint-Pot, près de la 
gare de Béthune. Trois voitures sont en
trées l'une dans l'autre et ont été complè
tement brisées. 

Le chauffeur, IL Duquesue, domicilié ;'u. 
Fives-lez-Lille, a été grièvement blessé; un 
voyageur a eu les deux jambes coupée"s et 
une dame une jambe fracturée. Plusieurs 
autres personnes ont été plus ou moins 
grièvement contulionuéi^ 

Hier, vers deux heures moins un quart, 
le nommé Guillaume Ifellier,agé de Isans , 
garçon de magasin chez M. Lepage Parent. 
droguiste, rue Saint-André 2H à Cille, sous 
l'enseigne: Aux Mille couleurs,étui occupé à 
servir de la benzine à un client, lorsqu'on 
retirant le litre d'une armoire, il le cogna 
au poêle allumé' et le liquide prenant feule 
couvrit ausfdiôt de llammes. 

11 s'élança dans la rue où un agent, M. 
Victor Delerue. qui passait en ee moment, 
ôta sou manteau et lui eu enveloppa lo 
corps en l'étreiguant, puis le transporta à 
l'estaminet Lequenne-Baron.situé linéiques 
maisons plus loin. 

Pendant ce temps, dit le Prefrisflmcxa-
die activé par les essences et matières in
flammable» renfermées dans le magasin, se 
propagea rapidement et telle était la.Vio
lence des llammes qu'en moins de cinq m;-
nutes, tout le rez-de-chaussée fut embrasé. 

M. Lepage,qui se trouvait au second étage 
avec sa femme, enceinte de huit mois et 
demi fut averti du sinistre par les cris des 
voisins et les appels désespérés d'une femme 
de ménage qui préparait le dîner au pre
mier. — Il saisit sa femme à demi évanouie 
et descendit un étage : mais il ne put aller 
plus loin, car déjà l'escalier était en feu. 
Avec une présence d'esprit dont on se sau
rait trop le louer, il sauta, sans hésiter, par 
la fenêtre du pr amer. puis, aidé des sieurs 
(maries Mireau mécanicien; FrançoisBri le, 
boulanger, et du courageux agent Delerue, 
il reçut, tour à tour, les deux femmes dans 
ses bras. 

Bientôt, les quatre étages du bâtiment 
furent enveloppés de flammes el il y eut, 
pendant qui Iques instants, un affolement 
général, en présence de la rapidité avec la
quelle l'incendie se développait. 

Mais, ce moment de panique passé, oa 
organisa les premies secours et lès efforts 
des pompiers, combinés avec ceux delà po
pulation, purent avoir.vite raison du Beau 
en empêchant qu'il ne se propageât aux 
maisons voisines. A quatre beures,tout était 
terminé. 

la- tenue Hellier. auquel M. Lingrand, 
puis M. M.inoury. ont donne les premiers 
soins, est dans un état désespéré; s'on corns 
est couvert d'affreuses brûlures et sa figure 
carbonisée, — il a été transporté à l'Hôpital 
St-Sauveur. 

Mme Lepage, Agée de 23 ans. est sérieu
sement maladeaui craint que l'ébranlement 
causé p u ce saut d'un étage, n'exerce une 
funeste influence sur son état de grossesse 
et ne hâte son accouchement. 

I.a femme de ménage en a été quitte pour 
quelques contusions -an- gravité. 

Les pertes, couvertes par des assurances 
aux compagnies la Paternelle et la Xatio-
ittile. sont importantes. 

On n'a rien pu sauver des objet- mobi
liers ni des marchandises évalués à onze 
mille francs. 

I. immeuble, appartenant à M. chaino-
nin, a nne valeur d'environ lo.non fr. Dieu 
u'est resté debout. 

Cne erreur typographique s'est glissée 
hier dans l'avis annonçant l'obit solennel 
qui sera célébré mardi, en l'église Saint-
Martin, pourle repos de l'âme de If.Maznre. 
C'est mardi à Ui.r heures et non à dix heures 
et demie qu'il faut lire. 

Une scène des plus plaisantes s'est pas
sée, il y a quelques jours, au hameau île 
la Martinoire. à WatCroies, à quelques cen
taines de mètres de la frontière. Deux em
ployée du lise « croquaient le marmot i sur 
le sentier qui mène au Ballon, veillant a ce 
que l'entrée en franchise de quelque arti
cle île contrebande ne r u t porter préjudice 
au Trésor. Ces douaniers, il faut leur ren
dre cette justice, sont gens sérieux ; 
le tirage de la Coterie nationale, qui liit 
tourner tant de tètes, ne les a pas. un ins
tant, distraits de l'accomplissement de 
leurs devoirs professionnels et les frau
deurs n'en ont pas en plus beau jeu. 

Deux douanier.- veillaient donc'près de la 
frontière. Il élait quatre heures de l'aprèa-
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LA CROIX DE MOUGUERRE 
TAR 

CLAIRE DE CIIANDENEUX 

I 
Par les larges fenêtres ouvertes sur la 

rue du Gouvernement, tous les bruits de 
Bayonne, à la tombée du jour, entraient di
vers el joyeux dans le grand salon sévère 
de la marquise de FouïOlle : omnibus reve
nant de Biarritz, voyageurs débarquant à 
l'hôtel du Commerce, enfants échappés de 
l'école des Frères, chants lointains de ma
riniers, soldats montant au vicu château, 
facteurs courant à la poste. 

La marquise.remplie d'une préoccupation 
ï»»crete. semblait ne rien entendre. Sa belle 
lèt*. aux cheveux grisonnants, s'oubliait 
au dos.-ier de son fauteuil, avec un peu 
plus d'abandon qu'il n'eut fallu devant la 
gracieuse visiteuse dont la beauté brune 
illuminait le salon. 

Cette visiteuse, avec laqelle la conversa
tion languissaii. était une amie, d'ailleurs, 
ainsi que le prouva bientôt la tournure de 
l'entretien, que M",c de Fouxolle crut de
voir reprendre par une interrogation bi
zarre. 

— Chère peiite, fit-elle en souriant, vous 
ne connaîtriez i>as de par le monde un 
•charmantgarçon disposé à se laisser mettre 
ia biis.-e au c'oii? 

— Miséricorde! madame la marquise I 
quelle opinion avez-vous donc de mon hu
meur sanguinaire pour me supposer capa
ble de me prêter à la strangulation que 
vous méditez? s'écria la jeuue femme. 

— Rassurez-vous, Mathilde, je n'entends 
point serrer le cordon jusqu'à ce que mort 
s'en suive. Je prétends au contraire le l'aire 
paraître désirable el doux. Comprenez-vous 
mieux maintenant ? 

— Pas encore. Les points de comparaison 
me font défaut, sans doute. Je ne vois guère 
que ./a//, mon havanais, avec, une laisse... 
autour de moi. Il ue la trouve ui douce ni 
désirable. 

— El M. Bernard ? 
— Hum !... Ce n'est point flatteur pour 

mort mari. 
—• Au contraire. Vous lui avez passé 

très-gentiment au cou une chaîne conjugale 
dont vous tenez l'extrémité dan- votre belle 
petite main, et ce n'est pas lui qui songe à 
s'en plaindre. 

:••{'-• Mathilde Bernard se renversa sur la 
causeuse dans un rire trop prolongé pour 
être absolument naturel. 

L'édifice élégant et compliqué de ses opu
lentes tresses brunis en fut légèrement 
ébranlé, et le délicat pastel de ses lèvres 
rouge- eut certainement à souffrir de cette 
dérogation aux habitudes prudentes et ré
servées des femmes à la mode. 

Elle était bien jeune pourtant — vingt-
quatre ans tout au plus — et l'on pouvait 
se demander avec surprise ce que l'art 
avait à faire sur ce joli visage que la na
ture avait a\<r -i gracieux. 

— Ah ! fit-elle en revenant tout-à-coup à 
la conversation commencée, c'est de ce gen
re de chaîne que vous vouiez parler? 

— Oui, mignonne; autrement di t , je 
cherche un jeune homme à marier. 

— Est-ce donc si difficile à trouver t 
— L'espèce se raréfie, vous le savez bien. 
— Je n'en lais rien du tout, se récria Mme 

Bernard, tandis qu'un petit éclair de dépit 
enflammait sa prunelle noire. 

La marquise sentit aussitôt que, malgrésa 
profonde expérience, elle venait decoiiimet. 
Ire un impair. 

Avait-elle donc, oublié que Mme Bernard 
n'avait cousenli a accepter le nom vulgaire 

d'un homme plus vulgaire encore que parce 
que sa radieuse jeunesse, que n'accompa
gnait aucune dot, n'avait attiré nul autre 
adorateur ? 

Vile, clic essaya de réparer son inadver
tance. 

— Au fait, ma chère enfant, comment le 
sauriez-vous, vous qui avez choisi la for
tune eu dédaignant tous les autres hom
mages, el dont la beauté dangereuse est 
peut-être, à son insu, cause de la disello 
dont je me plains ? 

La louange ramena le sourire sur les traits 
de la jeune femme. 

— Ça, dit-elle, à.supposer qu'on découvrit 
le mari que vous réclamez, madame la mar
quise, à qui le destinez-vous '? 

— Oh ! l'indiscrète! qui veut me faire dé
masquer du premier coup toutes mes bat
teries !... 

— Dam !... si vous demandez mon al
liance ! 

— Eh bien ! je le destine à ma propre 
nièce. 

— A Mlla Marie-Anna de Fouzolle ? 
— En personne. 
— Mais... sa santé? ... 
— S'améliorera, je l'espère. 
Une sensation d'étonnement extrême se 

trahit sur les lèvres fines de Mathilde Ber
nard par une contraction légère aussitôt 
dissipée. 

La marquise, queses cinquante automnes 
rendaient perspicace, ne perdit rien de cet 
involontaire jeu de physionomie et enfouit 
un soupir dans son mouchoir de dentelle. 

— Marie-Anne a dix-neuf ans, reprit-elle 
il un ton dégagé, une éducation parfaite, 
une belle dot; mon beau-frère, qui est veuf, 
juge le moment venu de songer a sou éta
blissement. 

— Bt vous voulez y contribuer, en excel
lente parente que vous èies... Quand dOne 
cesserez-vous de songer aux autres; conclut 
Mme Bernard en agraffant minutieusement, 
avec une lenteur évidente, les huit boulou-

nier 
jolie 

es gants île : 
mains 

le qui moulaient ses 
jurn.3 m L uus . 

La pensée semblait avoir brusquement 
germé sous ce front lisse, un peu étroit, 
couronné de frisons coquets, et qui ne de
vait pas souvent donner audience aux 
préoccupations sérieuses. 

— Comment vous le faut-il, ce futur ne
veu? demauda-t-elle en jouant avec son 
ombrelle. 

— Charmant, je vous l'ai dit. 
— Oh ! c'est trop élastique, pour une per

sonne positive... telle que moi ! 
Mme de Fouzolle ne releva pas cette allu

sion au mariage riche consenti par Mme Ber
nard avec un' homme cominum, lourd, sol 
et sans éducation. 

— Eh bien, dit la marquise, précisons. 
Mou candidat doit être de bonne famille, 
d'esprit agréable, de ligure suffisante. Je 
serai des plus coulantes sur la question de 
fortune, mais je ne transigerai pas sur celle 
des principes. 

— Mon Dieu ! mon roi ! ma belle ! déclama 
plaisamment. Mathilde. 

— Je ne suis pas si exclusive, mais j ' en
tends que le mari de ma nièce croie à quel
que chose au-delà de ce monde et se montre 
homme de bonne compagnie auprès de sa 
sa femme. Est-ce trop demander? 

— Point du tout. J'ai votre affaire. 
— Je réclame un portrait instantané. 

Officier, noble, peu de fortune. 
— Vous m'enchantez 1 
— Alors tout est dit ;e vais pousser ma 

merveille à l'assaut. 
— Si nous passions aux détails ? 
— Non pas, cela gâterait l'impression 

première ; les merveilles ne se détaillent 
'2 l La vôtre ne perdrait sans doute pas à 

l'examen. 
j 'en suis certaine; cependant... 

piles-moi son Age... son caractère... sa fi-
_Vous l e verrez bientôt, si mon petit p'«d8 

réussit. Adieu, chère madame. Je KM sau

ve: il est six heures et 1 appétit de M. Ber
nard n'atlend jamais. 

— Adieu, Machiavel! 
Les deux femmes échangèrent une affec

tueuse poignée de mains, car elles s'ai
maient autant que peuvent le faire desmon-
daines oisives par position, médisantes par 
goût et rivales par vanité. 

Non pas qu'il y eut de rivalité positive 
entre lagrande situation aristocratique de la 
marquise de Fouzolle et les splendeurs de 
mauvais goût de l'hôtel Bernard: mais, si 
l'une de ces dames tenait sans conteste le 
sceptre de la distinction, l'autre entendait 
conquérir celui de l'opulence. 

Au dehors, on ne s'épargnait pas mutu
ellement les sourires muets qui sont des 
piqûres, ni les sous-entendus voilés qui fout 
des plaies. 

Au dedans on s'appelait » chère mignon
ne » et on se serrait les mains avec cll'u-
sion. 

A Bayonne, toute la société respectait la 
grande'dame spirituelle et charitable et ja
lousait la triomphante compagne de l'an
cien entrepreneur de travaux publics Ber
nard. 

Chacune avait ses flatteurs, ses courtisans. 
ses envieux, et. sur les Allées Marines, par 
les belles soirées lumineuses, on voyait s'a
giter ce petit monde, papillotant dans le sil
lage de leurs élégances. 

Toutes deux paraissaient les plus heu-, 
reuses femmes du monde. Toutes deux 
dissimjujaient un regret qui avait pris la 
proportion d'une douleur. 

La marquise de Fouzolle n'avait pas d'en
fant. Elle avait longtemps espère les joie6 
de la maternité, en gémissant toujours de 
ne les point connaître. 

Ses affections, détournées de leur voie 
naturelle, s'étaient reportées sur l'unique 
enfant du frère de son défunt mari, Marie-
Anne de Buuzolle, une fillette délicate qu'il 
fallut élever avec des recherches inouïes de 
soins et de confort pour lui conserver un 
souffle chétif. 

Une fortune considérable devait aussi s c 

réunir sur cette tète frêle, objet des craintes 
les plus justifiées et des tendresses les plus 
chaudes. 

Les espérances déçues de la marquise, 
jointes à ses appréhensions quasi-mater
nelles, devinrent la plaie secrète de sa vie. 

Mathilde Bernard souffrait d'une bles
sure d'un autre genre, l'aile à son amour 
propre par l'indifférence absolue d'un com
pagnon d'enfance, lequel n'avait point 
daigné s'apercevoir une seule fois que sa 
petite amie Mathilde aurait volontiers 
échangé sou nom de Mlle d'Aumort contre 
celui de Mme Elienne de Vambry. 

N'était-eUe pas assez jolie et charmante 
pour faire oublier au jeune lieutenant d'ar
tillerie qu'elle ue possédait ni dot, ni espé-
raucesxl'avenir. 

Contrainte de reconnaître qu'elle ne pou
vait attribuer à ce caractère ouvert et géné
reux aucune convoitise mesquine, aucun 
calcul pécuniaire, il lui fallut bieu admet
tre qu'il manquait à sa propre grâce, à son 
esprit et à son entrain, l'aimant capable 
d'attirer celte implacable insensibilié. 

Les années passaient pourtant; M. de 
\ ambry, a chaque congé qui le ramenait 
à Paris, chez sa mère, demandait naive-
vement à Mathilde pourquoi elle ne se ma
riait pas. 

Cette question réitérée produisit une telle 
irritation chez l'irascible jeune fille qu'elle 
y répondit un beau jour avec rage; 

— Je me marie, au contraire, mon cher 
Etienne; voulez-vous être l'un de mes té
moins 1 

C'est ainsi qu'elle avait accepté la main 
diamantée, mais noire encore de son ori
gine et de ses travaux, d'un homme nul, 
laid et prétentieux, que sa subite fortune 
rendait la cible attrayante de beaucoup de 
mères de familles. 

Cette décision prouvait surabondamment 

Sue son coeur sec n'était point intéressé 
ans la question et que sa vanité seule sai

gnait en elle. (A suivre i 
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